 CROCODILE. CHANT 08.  Suite de la relation du cap Horn. Manœuvres des génies.

Dans l’instant même, quelques-uns des vaisseaux de la flotte reçurent du soulagement ; et celui que je montais fut du nombre ; les génies alambics qui s’étaient attachés à lui, s’acquittèrent si bien de leurs fonctions, que les vents qui, un moment auparavant, le tourmentaient avec tant de violence, devinrent moins furieux et qu’il ne courut plus autant de danger : il en fut de même du vaisseau amiral et de quelques gabares et déjà j’entendais percer au milieu du sifflement des vents, les cris de la joie et ces mots retentissait : Triomphe, triomphe ; l’Espagne est vaincue ; l’Espagne est perdue, et l’Angleterre l’emporte sur tous ses ennemis. Je vis même en l’air une espèce de frégate ailée, voler dans toutes les divisions de la flotte, comme aurait fait un aide de camp, et y répandre cette nouvelle, pour encourager les marins, et peut-être ainsi pour y surveiller les génies alambics qui auraient pu se négliger dans leurs fonctions.

Rien, en effet, n’était plus nécessaire ; car si quelques uns d’entre eux furent soumis et fidèles au décret, comme je n’en pus douter et par le fait et par les nombreux partisans que s’attira le génie du Pic de Ténériffe, j’eus aussi la preuve que cette fidélité ne fut pas générale : le génie de la lune, le génie du Fond de la mer, et le génie de l’Ethiopie, furieux d’avoir vu traiter leur opinion avec tant de mépris, étaient bien loin d’avoir étouffé tout ressentiment ; et quoique par la force du décret, ils eussent été obligés de se transformer en alambics comme tous leurs confrères, ils engagèrent chacun leur clique, à frauder, autant qu’ils pourraient, dans l’exécution que ce même décret avait ordonnée, et à ne rien épargner pour contrarier l’avis qui avait passé malgré eux.

Ils ne furent que trop bien servis par tous ceux qui s’étaient déclarés de leur parti. Les uns, au lieu de se placer de front contre les vents, se mettaient en serre-file les uns devant les autres, de façon qu’il n’y avait qu’un seul alambic qui servit, et que tout le reste était inutile.

Les autres, il est vrai, conservaient leur front et leur alignement ; mais d’abord ils contenaient tellement leur chaleur et leur feu qu’ils n’opéraient aucune dissolution sur les masses de vents qui entraient dans leurs alambics en outre, ils fermaient tellement l’orifice externe de leur serpentin, que les vents qui s’y portaient ne trouvant plus d’issue, refluaient sur eux-mêmes, et ne faisaient que se répandre dans les airs avec plus de furie.

D’autres, au contraire, prolongeaient leurs serpentins et les élargissaient tellement, que devenant de vastes cylindres, les vents les traversaient sans la moindre opposition, et venaient fondre, comme auparavant, sur les vaisseaux que le décret avait intention de préserver : infidélités qui, dans d’autres moments et d’autres circonstances, que celles où je me trouvais, m’eussent fourni d’amples réflexions.

Une grande partie de la flotte éprouva de fâcheux effets de cette trahison et de cette vengeance ; à chaque moment je voyais quelques uns de nos vaisseaux assaillis si cruellement que tous leurs efforts étaient vains. Ils avaient beau amener toutes leurs voiles, ils avaient beau employer toutes les ressources de l’art, ils avaient beau tirer chacun tant de coups de canon de détresse, qu’on aurait cru que nous donnions une bataille navale ; personne n’allait à leur secours, et rien ne pouvait les préserver de la malignité de l’ennemi qui les poursuivait : je voyais donc les uns s’entrouvrir et se démolir, pour ainsi dire, dans toutes leurs parties qui voguaient ensuite dispersées ça et là sur la surface agitée de la mer ; j’en voyais d’autres tournoyer comme sur un pivot, et finir par s’engloutir au fond des eaux.

Dans toutes ces horribles catastrophes, je ne cessais d’observer et de suivre la marche et le jeu de tout ce qui se passait ; et je puis dire qu’il n’y a rien de comparable à la ruse et à la méchanceté de ces êtres malfaisants, dont l’homme enseveli dans sa matière ne soupçonne seulement pas l’existence, et ils m’ont paru bien plus redoutables quand ils veulent nuire, qu’utiles et avantageux quand ils veulent protéger : la fin de notre entreprise en fut la preuve. Malgré le nombreux parti du génie du Pic de Ténériffe il n’y a pas eu un tiers de la flotte qui ait échappé au danger ; et après avoir passé le fameux cap Horn, nous nous trouvâmes en si petit nombre, que ce fut une véritable douleur pour nous, de voir combien nous avions à pleurer de nos compagnons.

Notre amiral cependant, non plus que les autres personnes de l’escadre n’avoir rien vu de tous ces ressorts secrets qui avaient agi dans ce périlleux passage ; aussi il se glorifiait de sa réussite ; il s’en attribuait le mérite, comme font la plupart des triomphateurs : il ne se doutait pas plus qu’eux des moyens vils et méprisables à qui il devait tout son succès.

Pour moi, j’entendis clairement les voix de ceux qui l’avaient favorisé dans le péril. Ils s’exhalaient en imprécations contre les traîtres qui les avaient abandonnés, tandis que s’ils eussent fait leur devoir, toute la flotte eût été sauvée. Je crus mène distinguer la voix de celui qui avait été président de l’assemblée, et l’entendre dire qu’il rendrait compte à son maître de ceux qui n’avaient pas fidèlement rempli les vues du décret, et qu’il saurait bien les faire punir.

Un moment après, je vis les génies, alambics reprendre tous leur forme d’homme avec leur costume antérieur, excepté qu’ils ne remirent point leur tête sous l’aile. Je crus même que probablement l’activité du grand air dans lequel ils venaient de s’escrimer contre les vents, avait influé sur leurs ailes ; car elles s’étaient prodigieusement accrues, et cela me fit comprendre quels étaient les pouvoirs des éléments, et quels droits ils avaient sur tout ce qui se présentait à leur action.

Mais à peine eus je commencé à réfléchir sur un sujet qui me semblait une mine inépuisable de vérités, que le président donna l’ordre à tous ses collègues de s’en retourner dans leurs départements, en leur recommandant de se tenir prêts à poursuivre leurs entreprises contre les Espagnols et à commencer bientôt celles qui devaient se diriger contre la France ; et sur le champ je vis tous les génies s’élever en l’air, s’envoler avec la rapidité des aigles, et se diriger vers les différents points de l’atmosphère.

Le faible reste de l’escadre rentra sous les lois ordinaires des vents, et continua tranquillement sa route. Je profitai de ce temps de repos, pour rédiger la relation de tout ce que je venais de voir ; mais je fis ce travail en secret et sans m’ouvrir à personne, parce que personne ne paraissait avoir rien vu, et que je craignais que me prenant pour un visionnaire, on n’eût pas ajouté foi à mon récit, ou que l’on ne m’accusât de n’avoir voulu faire qu’une satyre de mon compatriote Milton1, qui a fait bâtir par Satan une salle d’ordre dorique dans les enfers, pour y tenir conseil avec les diables.

Si même les personnes entre les mains de qui cet écrit tombera, se demandaient comment j’ai pu voir et observer tout ce qu’il contient, pendant que le service du vaisseau où j’étais exigeait, sans doute, toute mon attention et que ce vaisseau lui-même ne pouvait manquer d’éprouver quelques mouvements et quelques secousses occasionnées par la tempête, je leur répondrais que ce n’était pas la première fois que des tableaux de ce genre s’étaient présentés à ma vue ; que depuis mon enfance j’avais eu occasion d’en faire quelques épreuves, qui m’avaient donné un peu d’habitude ; que d’ailleurs, comme chacun le peut observer, le travail matériel est à part des phénomènes qui se passent devant notre pensée, et forment un règne distinct qui a son régime particulier ; que mon père, qui était pieux, parce qu’il était très profond dans la connaissance de la nature, avait eu le même don que moi, et avoir eu occasion d’en jouir en secret, soit à terre, soit au milieu des escadres où il servait en qualité de capitaine de vaisseau ; que même il avait eu par-là le bonheur de faire parvenir quelquefois des avis salutaires à la reine Anne, et que c’est à lui et à ses secrètes sciences, qu’elle doit la gloire qui a illustré son règne.

Au reste, je ne me propose pas de rien communiquer de tout ceci tant que je vivrai ; non pas seulement afin de le faire connaître le plus tard possible aux Français, qui sont mes ennemis naturels, mais encore parce que j’ai un cousin qui est membre de la société royale de Londres, et qui, en sa qualité de savant, ne manquerait pas de me couvrir de son mépris, s’il venait à savoir qu’il eût un parent si crédule. » »











Signé Looker.

P. S. Malgré les secours évidents que j’avais reçus au passage du cap Horn, le vaisseau le Hopeful, que je montais, était destiné à être la victime de la puissance cachée qui combattait les entreprises de l’Angleterre contre l’Espagne. Il fut brisé sur des rochers, près des côtes occidentales de l’Amérique méridionalea. Lors du naufrage, j’entendis une voix qui disait : « Je suis dans mon département, et je peux me venger à mon aise du parti des alambics, qui, au passage du cap Horn, m’a empêché de faire tout le mal que j’aurais voulu ». Je n’entendis plus rien après ces paroles.

Malgré mon désastre, n’ayant jamais perdu la confiance dans la puissance suprême, ni la résignation à ses volontés, j’ai eu le bonheur de me sauver à terre, moi et trois de mes compagnons et j’ai eu le bonheur aussi de sauver ma relation et une écritoire.

Arrivés à terre, mes compagnons et moi, nous avons erré dans des pays sauvages et dans les bois, et nous avons gagné jusqu’aux bords de l’Orénoque, où j’ai aperçu comme une fourmilière de crocodiles, du milieu de laquelle j’ai entendu sortir ces mots : « Je suis aussi dans mon département, et je t’annonce que non seulement l’Espagne ne gagnera rien au naufrage du Hopeful, mais qu’il n’en résultera d’autre effet que de nous rendre bien plus acharnés contre elle pour le présent, et bien plus encore contre la France pour l’avenir. Oui, aujourd’hui, malheur à l’Espagne ! Mais à l’avenir, malheur à la France ! Malheur à la France ! Malheur à la France ! Surtout, malheur à Paris ! Car un jour ses habitants seront entonnés »

A Amérique du sud
.1 Né à Londres en 1608, John Milton est mort dans sa ville natale en 1674. Issu d’une famille aisée et, désireux de devenir pasteur, il fréquente les cours de l’université de Cambridge de 1625 à 1632. Mais le clergé anglican lui cause de vives déceptions et la poésie exerce sur lui une très forte attirance, de sorte qu’il renonce à sa vocation première et se retire, de 1632 à 1638, dans la maison familiale ; il lit les classiques grecs et latins, étudie l’histoire politique et ecclésiastique et compose ses premiers poèmes. Milton : le paradis perdu.
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 Jean Charles de Borda mesurant le Pic de Ténériffe et dessinant la carte des Canaries (1774 - 1775)  

Ce même Borda fut chargé d’expérimenter la validité des nouvelles horloges, lesquelles permettaient de faire le point avec précision.
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Ténériffe est une île des canaries  sortie des flots depuis bien des siècles ; elle est célèbre et semble fière de son superbe pic, cône terrible sur le sommet duquel vous voyez en même temps l'hiver et ses neiges, les fumées du volcan
Les îles offriraient une sorte de preuve de l’existence du continent atlante. 
Y a-t-il un lien avec la revue atlantis, et le fait que lcsm adombre Paul Lecour selon une voyance qui fut un jour imprimée …
Selon Voltaire : le tasse Jérusalem délivrée
Le Tasse semble avoir reconnu lui-même sa faute, et il n'a pu s empêcher de sentir que ces contes ridicules et bizarres, si fort à la mode alors, non seulement en Italie, mais encore dans toute l'Europe, étaient absolument incompatibles avec la gravité de la poésie épique. Pour se justifier, il publia une préface dans laquelle il avança que tout son poème était allégorique. L'armée des princes chrétiens, dit-il, représente le corps et l'âme; Jérusalem est la figure du vrai bonheur, qu'on acquiert par le travail et avec beaucoup de difficulté; Godefroi est l'âme; Tancrède, Renaud, etc., en sont les facultés; le commun des soldats sont les membres du corps; les diables sont à la fois figures et figurés, figura e figurato; Armide et Ismeno sont les tentations qui assiègent nos âmes; les charmes, les illusions de la forêt enchantée, représentent les faux raisonnements, falsi sillogismi, dans lesquels nos passions nous entraînent. 

….

Il a peint ce qu'Homère crayonnait; il a perfectionné l'art de nuancer les couleurs, et de distinguer les différentes espèces de vertus, de vices, et de passions, qui ailleurs semblent être les mêmes. Ainsi Godefroi est prudent et modéré; l'inquiet Aladin a une politique cruelle; la généreuse valeur de Tancrède est opposée à la fureur d'Argant; l'amour, dans Armide, est un mélange de coquetterie et d'emportement; dans Herminie, c'est une tendresse douce et aimable. Il n'y a pas jusqu'à l'ermite Pierre qui ne fasse un personnage dans le tableau, et un beau contraste avec l'enchanteur Ismeno; et ces deux figures sont assurément au-dessus de Calchas et de Talthybius. Renaud est une imitation d'Achille: mais ses fautes sont plus excusables; son caractère est plus aimable, son loisir est mieux employé. Achille éblouit, et Renaud intéresse. 

…

Renaud est conduit par enchantement depuis le pic de Ténériffe jusqu'à Jérusalem, la Providence l'avait destiné pour abattre quelques vieux arbres dans une forêt: cette forêt est le grand merveilleux du poème.
Dans les premiers chants, Dieu ordonne à l'archange Michel de précipiter dans l'enfer les diables répandus dans l'air, qui excitaient des tempêtes, et qui tournaient son tonnerre contre les chrétiens en faveur des mahométans. Michel leur défend absolument de se mêler désormais des affaires des chrétiens. Ils obéissent aussitôt, et se plongent dans l'abîme; mais bientôt après le magicien Ismeno les en fait sortir.

Pourrions-nous penser que lcsm veut avec son « crocodile » produire au public un ouvrage comme le firent Milton ou Le Tasse
Anson part attaquer les espagnols du Chili avec sept ou huit navires, il revient à Londres avec un seul. L’expédition dure 3 ans 9 mois. Sur les navires perdus y eut-il un John looker : il est possible d’envisager une recherche d’identification avec John Byron (grand-père du poète) midshipman et John Bulkeley qui firent naufrage sur le Wager et qui racontèrent leur histoire dans un ouvrage.
La légende o m-- et Alexis comnène ?
? Dans la mouvance de Pierre l'Ermite, Gauthier sans Avoir, un chevalier "errant" se met en marche et traverse avec plus ou moins d'ordre l'Empire Romain Germanique. Il obtient l'autorisation du Roi de Hongrie Coloman de traverser ses terres et entre en territoire Byzantin près de Belgrade pour rejoindre Constantinople vers le 20 juillet. Cette troupe, mal organisée et mal encadrée pour constituer une menace importante est relativement bien accueillie par le Basileus Alexis Comnène qui autorise Gauthier Sans Avoir à camper sous les murs de Constantinople pour attendre l'arrivée de Pierre l'Ermite, parti vers la mi-avril de Cologne.

Pierre L'Hermite, dit Chtio Pietre, avait débauchés pour finalement ne les mener qu'à l'abattoir ou à la conversion forcée à l'Islam ! Pierre L'Hermite, qui se prenait pour le Christ parce qu'il voyageait sur un âne, ne méritait pas le nom qu'il s'était donné à cause du manteau d'ermite qu'il portait. L'habit n'a jamais fait le moine, et Pierre L'Hermite n'avait rien d'un ermite : il déserta ses compagnons - ses victimes plutôt - quand la faim régna sur les Croisés à Antioche. 30.000 malheureux qu'il avait débauchés à l'aide de ses complices, les nobles allemands Walter Habenichtse (Gautier-Sans-Avoir), Emich von Leisingen, Gottschalk, Volkmar

Tous assurèrent leur subsistance tout au long de leur voyage en pillant. D'abord les chrétiens de Hongrie, pour les remercier de les avoir nourris pendant le temps qu'ils traversaient leur territoire, territoire qu'ils quittèrent en mettant à sac la dernière ville hongroise : SEMLIN. Ce fut ensuite au tour des chrétiens de Serbie, à Belgrade, de faire connaissance avec les "guerriers" de Pierre L'Hermite. Il n'y eut que ceux de Nish qui furent épargnés parce qu'ils réussirent à les repousser en guise "d'hospitalité", informés par la rumeur sur leur qualité de "pèlerins".

De tout le contingent de l'Armée de Pierre L'Hermite il ne resta, que trois mille éclopés qui furent transportés par la marine byzantine à Constantinople où, pendant tous ces malheurs, Pierre L'Hermite s'était prélassé sur la Corne d'Or.

Qui étaient-ils ? Des pauvres paysans faméliques qui erraient pour la plupart en Europe le ventre creux. Deux ans auparavant, deux ans avant le Sermon d'Urbain II à Clermont pour la "libération du Tombeau du Seigneur" il y avait eu la peste et des inondations. L'année suivante, c'est à dire un an avant l'appel du Souverain Pontife aux chrétiens pour partir en guerre contre l'Islam, il y eut la sécheresse et une grande famine. Ce fut le Général "Famine" qui remplit les fonctions de Chef d'État Major de l' "Armée" de Pierre L'Hermite. Dans cette atmosphère de famine, Urbain II éloignait avec son initiative les méfaits de ces calamités non en éliminant les causes, mais en en déplaçant les effets sous d'autres cieux.

